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74L’A>IBASSADE CHINOISEi  l ’ b i p o s i t i o n
NoD-seuIement legouvernement du Cé- 

leste-Empire a voulu cetle fois que son 
exposition füt sérieuse et orgauisée sous 
la diteclion d’une commission spéciale, 
mais il s’est décidé, pour Ja premiére fois 
aussi, á accrédiler auprés du gouverne- 
meot de la fíépublique i'raDQaise un re- 
présentant officiel; et íl a choisi, pour luí 
confier ce poste élevé, l ’un de ses mauda- 
rins Ies plus éminents et les plus éclairés.

Arrivé á París, avec uoe suile de douze 
personnes, juste á temps pour assister á
I iuauguralion de rKxpositíoQ univer- 
selle, Sun Excelience Kwo-Sung-Tao élait 
recu quelques Jours plus tard k  l’Elysée.
II s’est occupé ensuite de l'état des dioses 
dans la section chinoise au palais du 
Champ-de-Mars, e lil dut le trouver satis- 
laisaut, car on sait que l’exposítion chi- 
iiüise est Irés-brillanle el n ’a aucun rap- 
porl avec les bazars de chinoiseries élalés 
précédenimenl, par des soins étrangers, 
aux glandes Expositions internalionales!
L ainbassadeur a plusieurs fois renouvelé 
ses visites, et c’est un specíacle édiíiant, 
en vérifé, que de voír avec qiiel respeci 
comniissaires et exposants accueillent le 
représenlant de leurgouvernement venant 
leurrappeler que, si loin qu’üs soieut de 
leur pal l ie, ils n’y soiit pas isolés.

Son Excelience Kwo-Suiig-Tao est un 
homme de p. tile taille, á la physionomie 
iníelligenle, k Tatlilude grave et réservée- 
¡I est richemeot vétu de robes de soie sn- 
perposées et nuancées avec art. II n’est 
pas Douveau venu en Europe, et quand 
nous di.ons que c’est un des hommes de 
Chine les plus éclairés, lés plus favorables 
k  la dvilisalion européenne, ce n'est pas 
pour utiliser vaille que vaille une formule 
de polítesse baoale que nous imposent Ies 
devoirs de l’hospitalité, mais bien parce 
que nous en avons la preuve.

Aprfes la sígnature de la conven tion de 
Chéfou, Kwo-Sung-Tao ful envoyé par 
son gouvernement comme délégué á 
Londres. Outre sa mission ofiidelle, ¡1 
était chargé de teñir une sorte de Journal 
de ses impressions personnelles sur les 
moeurs et les instilulions de l’Europe. 
L’ambassadeur remplii cette derniére par- 
tie de son prograimne en conscience. Mais 
quand le livre résultant de ses notes prises 
au jour le jour fut imprimé la suppres- 
sioo en fut aussitót ordonnée.

Dans cet ouvrage, auquel était attaché 
le caraclére d’un rapporl officiel comme 
en pub'ient, en Europe, les hommes 
éraineuls chargés de missions Joiutaines, 
K\vo-Sung-Tao.exaltait outre mesure, au 
gié de l'opinion alors réguanle á la cour

L ’E X P ü SIT í ÜiX d e  p a r í s

de Pékin, les institutíous anglaises et 
russes; il proclamait l’Angleterre et la 
Russie les deux plus grandes natíons de
I Europe, oú íl ne voyaít que la France 
qui pút leur étre comparée, et les mettait 
bien au-dessus de Ja natíon chinoise. On 
comprend que cela ne pouvaíf aller. — 
Pourlant l ’ambassadeur ñit invité a conti- 
nuer son travail, mais sans se livrer á une 
crilique intempestive et k  des comparai- 
sons désagréabJes.

Kwo-Sung-Tao ajoute, quant á la 
France, que la Chine aurait toujours été 
notre amie dévouée si nous D’élious pas 
allés avec l’Angleterre, en 1860, et sans 
ulilité, portería terreur et la dévastation 
jusqu á Pékin. Les Chinois ont néanmoins 
conservé pour nous des dispositions exfré- 
mement amicales, mais il paraítraií que le 
zéíe incousidéré de nos missionnaires, en 
causant les plus grands embarras aux 
fonctionnaires chinois, nous ferait beau- 
coup de lort auprés de cetle nation et 
de son gouvernement. — Ce n’est pas 
ici le lieu d insister sur une pareille ques- 
tion.

II y a quelques mois á peine, Kwo-Sung- 
Tao paraissait décidément fombó en dis- 
gráce, el Ton ne doufail pas qu’il dút étre 
rappelé. Cependant il a été maintenu en 
définilive dans ses fonotions, et de plus 
ciiargé de représenter Je Céleste-Empire 
en France. 11 est impossible de ne pas 
voir, dans ce revirement soudain, une 
preuve que le gouvernement chinois ap- 
prouve Ies doctrines de son reprcseutaiit 
et commence k croire que la civilisatiou 
européenne n’est pas tant á dédaigner et 
que I’isolement n’est pas toujours une 
précaution habile. La famine qui dépeu- 
ple en ce moment quelques-unes de ses 
provinces luí fait peut-éfre aussi com- 
prendre que lesmoyens préventífs, écono- 
miques et autres, employés par les Euro- 
péens contre ce íléau redoulable, ne sonl 
pas 81 ridicules, puisqu’iis réussissent.

A. B.

M. je a a -p a u l  la u r e a s
M. Jeati-Paul Láureos est né, le 29 

niars 1838, á Fourquevaux (Haute-Ga- 
ronne). D’abord éléve de l ’ÉcoIe des 
beaux-arís de Toulouse, il y remporta le 
granel prix de pemture en 1860 et fut en­
voyé á París comme pensionnaire de sa

de
WM. Bida et Léon Cogniel et débuta au 
Salón de 1863, par la ^forí de Catón. 
La 1864. M. Laureas fut admis en loge 
pour coDcourir au p rij de Borne, mais ce 
tut un de ses condisciples á I'alelíer Co- 
gniet. M. D. Maillarl, qui obtint le prix.

Cet échec ne prouve ríen, et si d’autres ne 
sen  étaienf chargés avant lui, bien avant 
luí, M. Jean-Paul Laurens nous en aurait 
sans peine, ou du moins sans artífice, 
administré la preuve évidente et palpable!

Au Salón de cette méme année 1864, 
M. Laurens exposaít la Mort de Tibéri 
II a envoyé aux saloDs suivants ; Ham~
let (180S); Aprés le ¿ a / (1866); « Ma­
nar ’ » Jésus et tAnge de la mort et le 
Portrait de lauteur ( í 86 7); Vox in deserto 
et le Portrait de M . Ferdinand Fabre, 
avec une peinture sur faience, ÍApo^  
théose d’Ifercule (1868); Jésus guérissant 
un démomaque; Hérodiade et sa /Ule, qui 
lui valut sa premiére médaille, médaille 
umque, en verlu de la loi d’aoút 1863, en 
vigueur jusqu’en 1869, et une aulre 
faience ; la Séducíion (1869); Jésus chassé 
de la Synagogue, á l’Exposition de 1878; 
Saint Ambroise instruisant Honorius 
(1870); la Mort du duc JEnghien, qui luí 
valut une médaille de 1”  classe {k l’Ex- 
position), le Pape Formase et Étienne V i l  
(1872):/a Piscine de Bethsdida (1873), á 
1 Exposition ; Saint Bruno refusanl les 
offrandesde Roger, comiede Calabre; Por­
trait de Marthe;le Cardinal{{%VP\ :toute 
cette exposition, á la suite de laquelle 
M. J.-P . Laurens fut créó chevalier de 
la Légion d’honneur, figure á la galerie 
des beaux-arts du Champ-de-Mars; lE x -  
communication de Robert le Pieux, U n- 
lerdit (1875), figurent également á l’Ex- 
position universelle; Frangois de Borgia 
devant le cercueil Jlsabelle de Portugal, 
f  'mme de Charles-Quint. et le Portrait de 
f  auteur, deux toiles figurant k  l ’Exposi- 
tion (1876); enfin la Morí du généralMar­
cean, magnifique toile qui valut au pelntre 
la médaille d’honneur au Salón de 1877.

•Nous négligerons dans cette nomencla- 
lure quelques porlraits et de nombreux 
dessins, notamment toute une série trés- 
importante ayaul pour objet J’illustralion 
d’une édilion de luxe de l’Imitaíion de 
Jésus-Ckrist. On voit cependant que l ’ceu- 
vre de M. J .-p . Laurens, l ’un des plus 
jeunesparmi nos peinlres célébres, serait 
assee compléte ainsi. Pour plus de dé- 
monstratioB, d’ailleurs, YExposition de 
París, qui donnait en supplément, á son 
numéro 9, la Mort de Marceau, reproduit 
aujourd’hui une autre des toiles célébres 
de cet éminent artisle, son César Borgia.

A. B.

G est du 3 au 18 juin qu’aura lieu l’exposition 
des animaux vivanls. La commission a re^u des 
deolarations pour les ohiffrea suivaets d’atiimaux 
qui y p ren d ro u tp art: espéce bovine, 1,700; es- 
péce üvine, 1,000; espéce porcine, -400; volail- 
les, 3 , ^  lots. Les chiensauroní leur exposition 
du 26 juiu au 8 juilleí, et les chevaux du 1" au 
40 septembre.
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L ’EXPOSITION DE PARISLES REAUX-ARTSA  l ’ e x p o s i t i o n  u n i v e b s e l l b
PEINTURE FRAK̂ AISE

La section francaise des beaux-arts, 
en réunissant au palais du Champ-de- 
Mars l’ceuvre de dix années, fournit une 
occasion unique de juger l’École fout en- 
tiére, de suivre ses progrés qui sont con- 
sidérables, surtout daos la peinture, et 
deconstaler unefoisdeplusquele premier 
rang lui apparlient toujours et que l’im - 
pulsion álaquelle elleobéit portera vrai- 
serablablement sa renommée plus haut 
qu’elle n’a jamais alteint, si quelque dé- 
faillance ne survient.

On a loDguement disserté sur la déca- 
(ience de la grande peinture. Cette déca- 
dence est gánérale et résulte des roémes 
causes paríout; mais en France, á I'Ex- 
position universelle de 18t>7, il avait bien 
fallu reconnaitre qu’elle était plus mar- 
quée qu’ailleurs. Entendons-nous bien : 
nous ne sommes pas de ceux qui jugent 
le genre ou le paysage, la petite peinture 
en un mot. inférieure en elle-méme k la 
grande peinture historique et monumen- 
tale; et nous eslimons qu’on peut étre un 
ti'fes-grand peintre tout en ne peignant que 
de petils objets,de petites scénes réelles ou 
iniaginaires, des paysages, et rester un 
inéchant barbouilleur quoiqu’on se livre 
exclusivement á la grande peinture. Mais 
nolre sentiment n’y peut ríen. Nos récents 
malheurs,en tout cas,ont impriméá nolre 
esprit une teinle.de gravité dont riufluence 
s’est fait sentir surtout dans les produc- 
tions artistiques. Chaqué Salón annuel a 
marqué un progres de plus vers les études 
considérées comme plus sérieuses, qui se 
mauifesteot par de grandes compositions 
hisloriques; et , aupurd’hui l’École, au 
lieu de l’abaissement constaté en 1867, a 
acquis une supéríorilé incontestable.

Au Champ-de-Mars, onne peut pour- 
tanl pas tout voir, et par conséquenl 
juger avec une exactUude compléfe la si- 
tuatien de la peinture monumentale en 
France. Ce qu'on y trouve suffit peut- 
étre pour se formen une opinión k ce su- 
jet, mais il faudrait visiler aussi l’Opéra, 
le Palais de Justice, le palais de la Légion 
d’honneur, les églises Sainle-Geneviéve 
(Panlhéon), Sainl-Merry, de la Tri- 
nité, etc., etc., sans parlen des monumenls 
publics de province. On reproche á l’Élat 
de ne pas assez taire pour les artistes, de 
ne leur point ouvrir les monuments pu­
blics; sans doule, c'est bien lá la cause 
de décadence dont nous parlions tout á 
l’heure; mais on conviendra que FÉtal, 
dans cette affaire, n ’y va pas avec autant 
de parcitnouie qu’il pourrait s’y croire au-

lorisé. La création du mnsée de Versail- 
les a beaucoup facilité assurément l’expau- 
sion de l’École de 1830; mais on ne 
peut pas recommencer cela : il faut aulre 
chose. On rappelle aussi volontiers le 
temps oü princes souverains, grands sei- 
gneurs et princes d e l’Église ouvraient a 
Tenvi des débouchés abondants aux pro- 
ductions artistiques, débouchés sans les- 
quels les maltres anciens eussent vrai- 
semblablement été réduits k peindre des 
euseignes ou, comme aujourd’hui, des 
portraits, des portraits et encore des por- 
Iraits; cependant on conviendra qu’une 
fois églises et palais pleins d’objets d’art 
du haut en bas, ileú t fallu s’arréter, et 
que la décadence élait bien plus inévitable 
encore dans ce cas. La démocratisalion de 
l’art, favorable á la peinture de genre, n’a 
done été, suivant nous, nullement préju- 
diciable k  la grande peinture, dont la déca­
dence passagére élait fatale.

Au nombre des travaux exécutés dans 
Ies monuments publics qui se trouVent 
au Champ-de-Mars, citons tout de suite 
la Vie de saint Louis, de M. Cabanel, 
ceuvre magnifique, la meillenre du maitre 
sans aucun doute, exposée dans le grand 
salón de gauche, en sortanl de la sec- 
tioQ anglaise. Elle se compóse de cinq 
panneaux dont le premier représente 
saint Louis enfant instruit par sa mére 
Blanche de Gastílie; le deuxíéme, saint 
Louis rendant la Justice et abolissant les 
combáis Judiciaires; dans le troisiéme, il 
fonde les institulions qui fonl la gloirede 
sonrégne : Quinze-Vingts, Sorbonne, Cou- 
tumes et Réglements octroyés aux corpo- 
rations; le qualriéme le représente malade 
et prisonnier en Palestine; <ians le cin- 
quiéme, lesSarrasinslui offrent les insigues 
de lasouveraÍDeté,aprfesavoirassassinéleur 
chef Almodao. Cetle ceuvre décorative est 
destinée k Téglise Sainie-Geneviéve. M. Ca­
banel expose en outre la Morí de Fraa~ 
cesca di Rimini et de Paolo Malatesta, 
qui a figuré au Salón de 1870; Tkamar 
et Absalon, au Salón de 1875; enfln une 
série de cinq portraits déjk connus. Tout 
a été dit sur le taleiit corred, élégant, 
mais sans puissance vérilable, qui distin­
gue l ’éminent professeur, maitre portrai- 
tiste avánt tout. Sa Vie de saint Louis 
pourtant, nous le répétons, le place au- 
dessus de lui-méme, car elle a plus de 
chaleur et de vérilable vie qu’aucune de 
ses aulres oíuvrcs.

Avant d’aller plus loin, il nous faut 
constater Timpression fácheuse que fait 
éprouver l’absence k la galeiie des beaux- 
arts, oüquelques maítres vivants s’étalent 
abusivement, de plusieurs maítres, duns 
des genres divers, morts depuis 1867. 
Aiusi Henri Rfgnault est bien représenté 
par son Don Juan Prim  et son Exécution

sans jugemení, qui accuse une si grande 
puissance de colorís et offre le speclacle 
rare sur la loile de vrai sang se figeant 
lentement sur les dalles, et aussi pardeux 
portraits: c’esl quelque chose, aprés tout; 
mais il n ’y a rien de Picol, de Schnetz, 
d’Aug. Hesse, de Pils, de Louis Boulanger, 
d’Eug. Fromenlin, etc. Pour les paysa- 
gistes, Daubigny est représenlé par neuf 
tableaui, Corot par un assez bon choix de 
dixtoiles, Paul Huet par trois, Lamb-net 
par une; mais on chercherait en vain une 
toile de Théodore Rousseau, de Diaz, de 
Millet!... A ces lacunes incompréhen- 
sibles, ilfaut encore ajoulercelles qu’une 
mesuregénérale, que nous approuvons tout 
en la regrellant, a uécessairement pro- 
duiles: nousvoulons parler des scénes de 
balaille et des artistes que leur exclusión 
a forcés de s’abstenir.

11 faut done tenircompte de ce fait eon- 
sidérable : I’École frangaise de peinture 
est représentée á ce concours International 
d’une maniére brillante, maisincompléte.

La máme salle oü se trouve l’exposilion 
de M. Cabanel contíent des portraits de 
M.Émile Lévy el deM. Jules Lefebvre; ce 
dern íerya, en outre, une série dequalre 
femmes núes : /a Femme couchée, le Réve, 
la Vérité, la Madeleine. Voici maiiitenant 
la Tentation^ Un Baptéme, le Famri, le 
Repos, de M. Louis Leloir, puis une Ré~ 
création deLouis X I , M. Comte, récréa- 
tioQ qui consiste a faire danser devant le 
lit de l'aimable monarque deux petits 
cochons de lait aux oreiiies démesurées. 
Ce tableau est coonu; il élait au Salón de 
1868.

M. Bonnat n’a pas moins de dis-sept 
toiles au Champ-de-Mars, la plupart des 
portraits, parmi lesquels nous citerons 
celui de Bon Carlos qui excite encore un 
intérét de curiosilé, celui de A/"* Pasca, 
enfm celui de M. Thiers qui a eu un si 
vif succés au Salón de 1877 et obtient au­
jourd’hui uu regaiuconsidérable d’admi- 
ration légítime. A propos des portraits de 
M. Boüuat, on luiareprochéde lespeimire 
tous, quels qu’ils soient, sur un fond uni­
forme, lequel fond, violel de houille mal 
épuré, est particuliérement propre á faire 
ressortir les tons 'de la chalr; le mal est 
que Partiste a abusé sans doute de son 
infiuence pour réunir sur unem ém em u- 
raille un trop grand nombre de ses por- 
traits et de ses fonds lie de vin : on voit 
alors le proeédé et la critique s’éveille. 
Mais, par exemple, nous avons une peur 
horrible de Paccessoire, et le portrait de 
M™ Pasca nous paraltrait prohablement 
insupportable si elle s’y trouvait enlourée 
des « accessoires » de son a rt; nous en 
dirons autant deceluideM . Thiers; nous 
en dirions peut-élre plus encope du por­
trait de don Carlos.-—^̂ -Alontrer Poriginal
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78 L EXPOSITION DE PARIS

duDs SOÜ milieu, dieux bons! mais oü fac- 
(Irait-üle borner, ce milieu?

Le píiTilIoti de la Vílle de París cootient 
quatre toiles de M. Bonoat, emprunlées au 
Palais de Justíce. Nous y reviemlrons. La 
plus remarquable est le Christ, exposé au 
Salón de 1874, et qui a eu un succés 
peut-élre excessif á cetteépoque; dumoins 
telle parait étre l’impression générale.

Dans la méme salle oü M. Bonnat ex­
pose, avec ses portraits, quelques autres 
toiles, notamment son Scherzo, son Bar- 
hiernégreQl son Non piangere, M. Aleis- 
soníer a seize toiles de grandeur diverse: 
le Porírait du sergení, le Peinlre d'emei- 
(jnes, Joueurs de boules, etc., etleportrait 
iVAlexandre Pumas fils, exposé au Salón 
de 1877. Plusloin nous admiróos les C/̂ c- 
vaux de hallage de M. J. Veyrassat, les 
portraits de M"* Nélie Jacquemart, uo-
tammentceluideJI/. iíw/awrc; \^^Notíd’les,
de M. Pabst; les Derniéres Feuilles, de 
.M. Busson; la Ci-devant et le Jeune Ci~ 
topen d e t an V, de M. J. Goupil; \aJ\Jarve 
montante, de M. Lewis Brown, etc.

M. Bouguereau a douze toiles, en majo- 
rité des sujets relígieux. C’esf beaucoup. 
Quelques tabicaux religieux, et d’autres 
aussi, auraient pu étre écartés sans nuire 
á la renommée de I'artiste. Nous avons 
pourtant remarqué, au milieu des froides 
représentatioüs qui l’entourent, sa Vierge 
consolatrice: cetle Vierge est émue vérita- 
blemeut, quoique d’une émolion peu dé- 
monslralive, et l’aüilude de la mére qui 
vieut pleurer sur ses genoux son enfant 
morí est bien celle de la douleur profon- 
dément seotie, malgré son calme relatif. 
Lesnudilésmythoiogiques de M. Bougúe- 
reau n ’oni rien de parliculiérement remar- 
quable, sauf le talen! d’exécution, qni est 
extréme.

Héctor Gamillt.
{A stimre.)

LE CAFÉ TUiMSI£}(ET SON BRCHESTRE
En entrant dans le pare du Trocadéro 

parle  pont d’léna, on n’a qu’á faire deux 
pas vers lagauthe pour se trouver en plein 
Maroc; un peu plus loin, dans la méme 
direction, c’est Tunis. Cest l’Afrique avec 
ses bazarset ses cafés, — que dis-je? — 
avec sa musique aussi.

Voici, par exemple, le café tunisieo, 
installé dans un pefit pavillon mauresque^ 
peint de cuuleurs brillantes et varices. 
Des gargons tunisieus font circuler parmi 
les coüsommateurs des plaleaux cbargés 
de ces petiles lasses grandes comme des 
coquiües de noix dans lesquelles l Afri- 
que eirO iient déguslent longnement une 
bouiJlie de café ciaire et parfumée que

beaucoup d’entre nous apprécient fort, 
mais que les Philistins Cíjmposant Fim- 
mense majorité ne considérent pas sans 
une vague lerreur et negoülent qu a leur 
corps déf'endant. J\?i vu pourtant Ies 
plus rebelles á cette mixture, plus natu- 
relle et plus saíne cent fois que le maudit 
café á la chicorée que les limonadiers 
frangais servent trop souvent k leur clien- 
télCj s’y habituer promptement etne plus 
vouloir enlendre parler d’autre café que 
du café preparé á l’orientale — ou á l’a- 
frieaine.

Tandis que l’expérience se poursuit avec 
des fortunes diverses, quatre Tunisiens, 
au type bien africain, assis ou plutót ac- 
croupis sur des escabeaui a ia mode 
oriéntale, fument'des cigarettes. Ce sont 
des horaraes de belle race, en apparence 
iodolents, endormis, mais aux traits qui 
ne manquent ni de noblesse ni d’éuergie. 
lis ont la barbe et les cheveux d’un noir 
dejáis, un costuras rouge ou bleu, rap- 
pelant celui de nos turcos, les pieds chaus- 
sés de babouches. Ces homines sont des 
musiciens. Leurs cigarettes achevées, ils 
semparent tout á coup de leurs Instru­
ments qui reposaient auprés d’eux : le 
premier saisit une espéce de mandolina 
appelée Aaud; le deuxiéme, un r/iab, sorle 
de pochette qui se mauie comme la con- 
tre-basse; le troisiéme prend un tambourde 
basque ou tor; le quatrifeme, un dorbuÁ-a, 
espéce de tambourin en faience, dont l’ou- 
verture est fermée par une peau dAne. 
Ce dernier instrument est mis en jeu non 
par des bagueltes, mais avec les doigts 
pour les notes hautes ou médianes, la 
paume de la raaiu pour les notes graves. 
L’harra'onie de ce conceii est étrange, bi- 
zarre, presque sauvage; le méme motif 
revient fréquemment, motif lantót lent, 
fantót pressé et saccadé. C'est un peu mo- 
notone, et cependant cela caplive, surtout 
quand, aux accords des quatre iustru- 
irients, les musiciens chautent ou psalmo- 
dient, d’une voix de téte plutót que de 
poitrine, quelque chant du désert. C’est 
iudécis, uasillard, et cependant cela ne 
manque pas d’un certain charme. C’est 
bien Ik le chant réveur de l'Arabe au 
repos, quoiqu’il nous ait plutót rappelé, 
parce que le souvenir est plus récent des 
conceru á peu prés semblables entendus 
le soir daos les montagoes pittoresques du 
la haule Albanie.

Si notre oreille éprouve quelque peine 
a se faire a cette mélodie étrange, elle s’y 
habitué k la finct s abaudonne á la séduc- 
tion. — C’est comme pour le café en 
purée. Quaot á l'orchestre, sauf les doigts 
qui nmnoeuvrent avec une rare dextérilé, 
il garde une immobilité aussi compléte 
que s’il était composé d’automates. Pas 
un muscle du visage de ces virtuoses e i-

Iraordiuaires ne tressaüle, et lorsqu’ils 
s’acwmpagnent de leur chant monotone, 
k peine dislifigue-l-on un léger mouvement 
de leurs lévres.

PflILIPPE CaNTKMARCHE.

L-EXPOSITION DU PRINCE DE GALLES
Nous empruntons cette description re­

marquable et compléte des Irésors expo- 
sés par le prince héritier de la couronne 
britaiinique k l’inléressante ehronique 
que rédige au Journal le TempsM. Ad. Le 
Reboullel;

« Une des merveilles de I’Exposition, 
c’est la collection des objels d’art que le 
prince de Galles a rapportés de l’Inde. On 
congoit ce qu un (el voyageur devait ren- 
contrer de sympathies volontaires ou obli- 
gées; il luí a suffi d’ouvrír les maíns pour 
se les voir remplir. Et comme le prince 
est un homme éclairé, un connaisseur dé- 
licat, il a choisi le meilleur parmi le boa; 
son exposition paríiculiére est un véri- 
table musée, un des plus riches que l’on 
puisse admirer.

« Cette collection est insfallée dans le 
vestibule d’honneur, á gauche quand on 
regarde le Trocadéro. Je l’ai parcourue 
avec une attention extréme: quoiqu’il soit 
)ien inutile de dire au visíteur oü il doit 

s’cxtasier, presque tous les olijets exposés 
étant d’un goúl et d’ime élégance ¡níiiiis, 
je  vais désiguer les vitrines inléressautes 
et leur consacrer, suivant Toecasion, le 
temps voulu.

« L exposition de Cachemire est la plus 
brillante. L’orfévrerie de ce • pays, si 
rechercliée, est d'un luxe extraordiriaire. 
Voici des aiguiéres, des Services k thé el á 
café, des vases de loute forme et de loute 
dimensión, en argent repoussé; les saillies 
sont en or et les arabesques qui couvrent 
ces objets d’arl, ces palmes aux nervures 
délicates, rappellent invariablement le 
dessin connu des chales et des étoffes de 
méme origine. Les formes persanes sont 
particuliérement en faveur.

« Tel est le luxe de ce pays que beau­
coup de cara^l,.l^ précieux, de ces coupes 
íiigénieusement ciselées, oü J’or et l’argent 
se inarient harmonieusement, sont em- 
ployés aux usages domesliques. Les riches 
iiidígénes ne se font pas faute d’y enfer­
men de 1 eau imre, aussi bien que des par- 
fums et des liqueurs. A ce point de vue, la 

• collection du prince de Galles est vraiment 
sompfueuse : l’oeU se lasse méme á la 
longue de voir ralserablés en un si petit 
espace laut de bíjíiux qui rivalisent d’éclat. 
Les objets en filigraiie sont aussi nom- 
breux, mais moins i emarquables, et lecom- 
merce euEopéen en débite des écliantillons 
variés.
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« Non loin de la, les selles pnur élé- 
phants attirent la curiosité de tous. II y en 
a plusieurs modéles. Le plus répandu con­
siste en une sorte de dais fait de brocarl 
d’or et surmonté de deux dómes. Ces 
dais portent le nom local de howdok.

« Les étoffes de cachemire ont souvent 
été décriles: le princede Galles en expose 
un assortiment complot, depuis les cMles 
que portent les indigénes jusqu’aux ma- 
gnifíques vétements des rajalis. On sait 
que ces éloíTes, travaillées á la main, sont 
primitivement découpées en pelits carnés 
que l’ouvrier ajuste ensuile les uns aux 
autres. La soudure esl si bien faite que le 
vétement terminé semble tout d’une piéce 
et que l’ceil le plus exercé ne dislingue- 
rait pas les poinfs de suture. C’est une 
mei'veilleuse iudustrie : on ntilise la laíne 
fine quí se cache sous les longs poils de la 
chévre de Cachemire et qui fournit I’étuíFe 
dile pashmina.

« C’est <i chaqué pas de nouveaux en- 
chantements. Je vous recommande une 
pipe saos pareille, qui mérilebien leshon- 
neurs d’une vitrine spéciale. Le fourneau 
est de Témail le plus fin, de l ’émail sur 
or, constellé dediamants et d’émeraudes; 
le boul, celui qui se met dans la bouche, 
étincelle de mille feux, comme le palais 
de Haydée. On n’a pas idée, avant de 
l’aToir vue, d’une pareille prodigalité de 
bijoux. Cette pipe modéle repose sur un 
tupis fait tout exprés pour elle, surchargé, 
luí aussi, de broderies d’or et de pierres 
précieuses. Les héros des M ilk  et un^ 
Nuits devaienl se servir d’inslruments de 
ce genre, et cette comparaison s’irapose 
invinciblement á l’esprit dans cette collec- 
tion de trésors.

« Une remarque á faire, c’est que les 
diámants, les rubis, les émeraudes de 
rindo, et, en général, tous ces joyaux de 
prix, sont taíllés avec beaucoup moins de 
fini que les nótres. Les Hindous nous re­
prochen! volontiers de ga^piller ces ma- 
tiéres préciquses; ils se boroeut á les dé- 
grossiretlesestimentd’autant plusqu’elles 
se rapprochent davanlage de l’élat primi- 
tif, de leur forme naturelle. Ceux-lá se 
tromperaient done étrangement qui croi- 
raient voir dans cette pipe, dans ce hnu- 
kah exceptionnel, des bijoux qui imitent 
le vrai ; diamants, rubis, émeraudes sont 
authenfiques et de la plus belle eau. C’est 
le maharajah de Cachemire qui a fait au 
prince de Galles ce cadeau royal.

(A ¡uivre.)

Par décisioQ ministérielle, un congé de vingt 
jours, avee soldé entiére, sera accordé & tour 
de r61e á  tous les officiers de notre génie mari- 
time, pour qu’ils puissent visiter rExposition de 
París et y  étudier les difiórents types de tati- 
ments qui s’y trouvent exposés, ainsi que tout 
ce qui se rapporte d’ailleurs au génie maritiine.

S. A. R. LE DUC Ü’AÜSTE
Amédée-Ferdinand-Marie,ducd’Aosle, 

ex-roi d’Espagne, est le second fiis du 
feu roí d'Ilalie Victor-Emmanuel II et le 
frére du roi actuel, Humbert I". 11 est né 
le 30 mai 1845.

Le prince Amédée était vice-amiral 
commandant l’escadre d’évolulions de la 
marine italienne lorsque, aprés l’échec 
de la candidature du prince Léopold de 
HohenzoIIern au tróne d’Espagne, échec 
dont nous sommes payés pour nous sou- 
venir, don Juan Príra vint lui offrir cette 
candidature néfasle. Aprés bien de l’hési- 
talion, le duc d’Aosleadressa son accep- 
latioQ au régent, maréchal Serrano, le 19 
octobre 1870; le 16 novembre, il était élu 
roi d’Espagne par les Cortés; le 4 décem- 
bre, une dépulation espagnole lui faisait, 
á Florence, l’offre officielle de la cou- 
ronne, et il répondait á cette offre par uno 
acceptation formelle.

Le 30 décembre 1870, le nouveau roi, 
-\médée I“, débarquait en Espagne. Les 
factions,.et surtout la faction carliste, 
n’attendaicnt qu’un prétextepour se sou- 
lever. Celui-lá était bon ; elles le saisi- 
rent aussilót. Courber la nation sous le 
joug d’un étranger! Quel crime abomina­
ble ÍÜ ... L'iiifortuné roi arrivait pénétré 
des meilleures íntentions. Son unique 
préoccupation était de ramener le calme et 
le bien-étre dans ce pays en proie aux 
révolulions depuis si longtemps, et comme 
il était sincére, il ne doutait pas du suc- 
cés. Ríen n ’y fit, et Amédée I«>'dut bieu- 
lól s’avouer qu’il avait fait no reve irréa- 
lisable.

Pour ne point paraltre céder trop tót, 
le roi fit (éle h l’orage pendant plus de 
deux années. Eiifin, le 11 février 1873, 
il adressait aux Cortés un message, trés- 
mesuié, mais trés-digne, par loquel il 
déclarait qu’en présence du souléveraent 
des partís il avait pris la résolutiou de dé- 
poser la couroiine. Le lendemain, en effel, 
l’Espagne n’avait plus de roi, el le duc 
d’Aoste était en roule pour Lltalie.

L’existence du duc d'Aosle, depuis son 
abdication sponlanée et son retour en 
Ifalie jnsqu’á l'époque oü il a pris la pré- 
sidence de la Commission italienne piés 
l’Exposilion de Paris, a été Iraversée par 
des événements qui intéressent surtout 
l’homme privé et qu’il n’est pas utile de 
rappeler ici, élant d ’ailleurs de notoriété 
publique. Mais ces deux années d’une sou- 
veraineté qu’il résigna bien longtemps 
aprés avoir pris la résolulion de le faire 
le plus tót possible ne pouvaientéire pas- 
sées sous silence, car ce sont peut-étre 
les deux plus péuibles de sa vie.

SON i L TE $$ £LE PRnCE RfiUL DE SCÉDE ET DE Si
Oscar-Gustave-Adolphe, duc de Werm- 

land, prince royal de Suéde et Norwége, 
est le fils alné du roi Oscar II et de la 
princesse Sophie, filie du feu duc Guil- 
laume de Nassau. II est né le 16 juin 1838. 
— On sait que le roi Oscar est petit-fiis 
du maréchal de France Bernadotíe, pro­
clamé, en 1810, prince royal et héritier 
de la couronne par les États de Suéde et 
adopté par Charles Xlll, auquel il succéda 
en 1818, sous le nom de Charies-Jean IV, 
puis sous celui de Charles XIV, que lui a 
conservé l ’liistoire.

LE GROÜPE DE LA PAIX
C O D R O R M B I I S S T  D B  t ’ B B T l É B  d ’ b O H R E O »  
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C’est une idée heureuse que celle qui 
a fait placer sur le pavillon central du 
palais du Champ-de-Mars ces deux fem- 
mes ailées, de type si différent, symboli- 
sant la Paix; et Partiste s’en est inspiré 
avec non moins de bonheur.

Échangeant d’une main une élreinte 
fraternelle au-dessus de l’écusson aux 
couleurs naüonales oü brille l’or des 
leltres H. F ., elles tiennent élevés de 
l’autre, qui le flambeau du progrés, qui 
l’olivier; leurs ailes, en se- rejoignaut 
presque par la pointe, forment cadre á 
une couronne d’épis surmontant le mot 
Pax, également en lettres d’or saillantes.

II semble qu’elles planent au-dessus 
de cette porte ouverle á tous les peuples 
de la Ierre, non pour les inviter á la 
franchir, rinvilatiou étant faite depuis 
longtemps, mais pour leur offrir I’image 
de l’union fraternelle qui ne cesse de 
régner dans ces lutles courtoises, si fécon- 
des pour le progrés, et pour faire naítre 
dans leurs cceurs la haioe des lutles 
sanglantes, si funestes, sí désastreuses pour 
tous, vainqueurs ou vaincus.

Ce groupe magnifique est dú au ciseau 
de M. Maniglier, grand prix de Rome 
de 1856.

. O. R enaud

L a  v e b i b  d e  l'E X PO SIT IO N  D E  P A R IS . — 
L e Jo u rn a l se  tro u v e  en v e n te  ohez to u s  le s  
L ib ra ire s  de P a r ís  e t  des d ép a rtem e n ts . L es 
a b o n n e m e n ts  d o iv en t é t r e a d r e s s é s  á  l 'é d i te u r  
G- De c a u z , 7, ru é  d u  C ro issa n t.

Le gá'ant :  A .  B i t a s d .

Bcuua. — Imp. CuARAiHK et t'iLi.
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